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			Chapitre 1

			Le gazier qui se trouve actuellement en face de ma gueule a l’air aussi vif qu’une truite qui serait au bout d’un hameçon depuis dix minutes. Son élocution est composée d’onomatopées et de borborygmes incompréhensibles pour le commun des mortels. J’ai beau lui faire répéter chaque mot l’un après l’autre, c’est comme s’il pétait de la bouche : j’entends le son, mais impossible de distinguer la note... Cet étrange individu porte une casquette d’ancien aux tons marrons-chiasse, un marcel blanc délavé constellé de taches jaunâtres, rougeâtres, orangées, plus d’autres couleurs assez vagues, il me faudrait un pantone d’imprimerie pour en deviner la teinte, m’est avis qu’elles doivent constituer le menu des six derniers mois ! Il est également vêtu d’un antique bénard qui devait être trop large il y a quelques décennies, mais qui aujourd’hui moule son bide rondouillard comme une frite (moule-frites ? T’as saisi ? Non ? Normal, celle-là fait marrer seulement les mecs du Chnord). On dit de certains qu’ils n’ont pas inventé l’eau chaude, c’est son cas, mais je pense que ce gus ne connaît même pas l’existence de la flotte ! De l’eau, il ne doit pas en ingurgiter souvent, car quand il ouvre la bouche on ressent un petit fumet, savante combinaison de villageoise et de gitane sans filtres. Quand un son sort de son entonnoir à pinard, on s’aperçoit que son timbre de voix est aussi rauque que celui d’un ours grippé. Et la tronche, nom de Dieu ! Ce n’est pas simplement qu’il est moche, car pour dire que quelqu’un est laid, il faut se baser sur des critères bien définis : taille du pif, forme des yeux, grain de peau, proportion du menton, douceur du cheveu, etc... Son visage à lui est difforme, laid, étrange, infâme, glauque, ton regard se retourne irrépressiblement à sa vue, le genre de mec que t’imagines bien à un repas de l’amicale des chasseurs à l’orignal au fin fond du Québec. Non, vraiment, mon loustic est hors-concours, un champion indétrônable, le king toutes catégories de la gueule d’abruti. Un énorme front vient s’abattre sur deux yeux de cocker tombants qui se disent merde l’un-l’autre. Ses paupières gondolées cachent le jaune de sa sclérotique pendant que son iris fait un tour de manège tout seul comme un grand. Son tarbouif ressemble à une morille pas fraîche, mais c’est pour mieux détourner l’attention de ses joues envahies par la couperose. Aux deux extrémités de son énorme accroche-pipe, de petits filets de salive séchée avoisinent son mégot quasi-décomposé de clope sans filtre, qui est probablement là pour camoufler les gerçures ocre que produit ce mauvais tabac. Il tente une énième fois de m’expliquer ce qu’il vient de voir. Ça ressemble à ça grosso-merdo:

			« Eh, hein, n’ai tendu buit, pafpafpaf, tacatacata, broum, et là vaaaaouououm, lors nous av’c Marrrrtine t’à terre et pi.... »

			Quand il prononce le « Marrrrtine » il me désigne sa grognasse qui se trouve à ses côtés, et qui, elle aussi, semble une personne fort peu avenante, une vieille taupe à l’allure frappadingue que l’on pourrait croiser aisément à une buvette représentant le Cantal au Salon de l’Agriculture... La vieille opine à chaque son que prononce ce qui lui sert de mari, ce qui signifie qu’elle capte ce que cet atypique personnage déblatère. Je lui demanderais bien de me traduire, mais trop tard ! J’entends les hurlements des sirènes de la maréchaussée et des pompelards se radiner. Chiotte ! Je vais avoir droit à une interrogation en règle. Et moi, les poulardins ne sont pas franchement mes copains ! Les rares fois où j’ai l’occaz de leur causer c’est pour leur dire d’aller se faire enfiler ! C’est comme ça, ils me sont assez antipathiques. De Gaulle, en son temps, n’en déplaise aux illuminés des « ripoublicains », a eu une seule phrase très juste qui, bien que tirée de son contexte, résume parfaitement ma pensée, c’est celle-ci : « Les Français sont des veaux ».

			Tu n’avais pas tort Charlot, tu n’avais pas tort. Et pourquoi penses-tu que je te cite ce vieux tromblon de Général de façon si banale ? Eh bien pour parler de la police pardi, c’est bien là où j’en étais non ? Parce que quand je vois dans les sondages que vous êtes apparemment 80% à porter de la sympathie à ces casses-bonbons, ces « je me crois tout permis », ces frustrés de l’autorité, ces gens avec un Code Pénal en guise de cerveau, ces esprits étriqués, formatés pour avaler de la loi sans réfléchir, ces matraqueurs assermentés, ces enculeurs de mouche et pas que (n’est-ce pas Théo ?), ça me sidère au plus haut point. Les lardus, quand ils enfilent l’uniforme, laissent leur capacité de réflexion au vestiaire. Ils n’aident pas grand monde en vérité, ils obéissent docilement, ils défendent les intérêts de ceux qui les payent, et même pas grassement, ils cirent les mocassins des politiques et des grands patrons, et avec la langue s’il te plaît, tout ça pour que le petit peuple la ferme et se déchire ! Enfin en tout cas, ils n’ont pas fait ce genre de sondage en banlieue, c’est certain !

			Mais bref, mon aversion pour la bleusaille te passionne peut-être autant qu’un épisode de Julie Lescault, j’en resterai donc là de ces considérations hautement philosophiques pour te raconter ce qui vient de se passer, ce pour quoi je suis là à attendre sagement les schtars avec cette paire de dégénérés ! Car ma couille, ce qui vient de se tramer n’arrive pas tous les jours, mis à part si tu vis à Marseille. Alors que, en terrasse, je prenais tranquillement un petit noir bien serré, comme diraient les militaires français en Afrique, une bande de types à l’allure peu fréquentable ont sorti des pétoires dernier cri sur le trottoir d’en face pour dessouder une triplette de mecs qui n’en demandaient pas tant, et bien entendu se sont fait la malle illico-presto devant mes yeux ébahis. Mais la vérité est que ça s’est passé aussi vite qu’une éjaculation précoce, et mon témoignage sera des plus flous, comme dirait un aveugle de ma connaissance. C’est donc pour cela que je discutais avec mon voisin de comptoir, pour glaner de plus amples précisions sur ce triple homicide perpétré devant ma trogne hagarde de tant de violence gratuite.

			Le temps que le sombre ahuri en face de ma pomme reprenne son souffle, un pandore se tient devant moi, me tendant sa carte de fonctionnaire comme s’il s’agissait de sa paluche pour me saluer. Je tente donc de serrer sa carte, il la range fissa dans sa poche, puis prend la parole à défaut de ma pogne :

			« Brigadier Allard, police. Nous venons constater les faits, que personne ne bouge. Racontez-moi ce qui s’est passé ! », nous ordonne-t-il d’un ton ferme, comme le ferait un éleveur bovin (elle est subtile j’en conviens ! Mais habitue-toi dès à présent, car je suis dans une forme olympique, le jeu de mots de qualité va fuser dans ce superbe ouvrage que tu tiens entre tes frêles menottes !)

			Moustachu, sec comme un coup de trique, l’œil sournois, vêtu d’un uniforme de condé forcément, ce brigadier m’a l’air aussi fini que l’aéroport Notre-Dame des Landes. Décidément, vu les nazes que je croise, je me mets à penser que cette journée m’apportera autant d’intelligence qu’un morceau de tofu sans sauce m’apporte du plaisir gustatif !

			Le loustic avec qui je « m’entretenais » se met à déblatérer quelques élucubrations. Son air hébété, son flot de sons incompréhensibles laisse le brigadier de marbre, comme dirait un agent funéraire. Le keuf s’adresse à nous, c’est-à-dire moi, les deux hurluberlus, et une chiée de badauds venus s’agglutiner près de nous pour savoir « ce qu’il en est ».

			« Très bien, je n’ai pas tout compris, mais il va nous falloir un témoignage noir sur blanc à rédiger au commissariat. Tenez, vous, vous allez me suivre !! »

			Devine à qui s’adresse cette injonction ? Eh bien oui, à ma pomme, comme de par hasard. Moi qui avais un rencart coquin dans un quart d’heure, me v’la bon pour me la mettre sur l’oreille !! De toute façon, s’il y a ce genre d’embrouilles, c’est pour ma gueule. C’est comme ça, je le sais, c’est écrit. Certains attirent les mouches, moi j’attire les emmerdes. Ne me demande pas pourquoi, j’en sais foutre rien, mais je t’avoue que je m’en passerais volontiers. Je tente le tout pour le tout, et réplique au condé :

			« Monsieur le capitaine...

			–Brigadier, je suis brigadier !! s’emporte-t-il.

			–Oui, si vous voulez... Écoutez, je n’ai strictement rien vu, j’étais présent mais je regardais à droite, et non en face, je ne pourrais donc vous apporter de plus amples précisions sur les faits qui se sont produits, vous feriez mieux d’emmener monsieur ici présent afin de...

			–Oui oui, me coupe-t-il, vous allez venir avec nous et apporter votre témoignage sans rechigner. Suivez mon collègue et attendez dans le véhicule. »

			J’obtempère bon gré mal gré et monte dans le panier à salade. J’ai deux schmitts de chaque côté, et je t’avoue que je me sens autant à l’aise que dans (Jean) la salle d’attente chez le proctologue (deux jeux de mots en un ! 1-0 pour l’humour, comme dirait Barré!). Je les vois me mater de côté avec leurs yeux fourbes, je fais de même, ils détournent le regard comme si de rien n’était. Quels lâches ! Même pas ils assument leur pseudo-mission de surveillance ! Mais je n’en attendais pas moins de ces larbins. J’aperçois à travers le pare-brise le brigadier dehors qui interroge quelques passants tout en prenant des notes sur son calepin. En face, les fire fighters, comme on les appelle à New-York, embarquent les corps, passent un coup de karcher pour mettre un coup de clean à la chaussée rougie par le sang, tandis que les bleus sécurisent le périmètre. L’agitation est à son comble, la rue en ébullition. Mais tiens, je ne pourrais pas observer ce spectacle plus longtemps car « mon » brigadier se ramène. Il est en compagnie du serveur du troquet, un jeune boutonneux aux cheveux gras plaqués en arrière. Il le fait grimper dans la tire avec nous, et tout ce beau monde part en silence direction le poulailler. Seule la radio émet quelques sons de temps à autre. À peine dix minutes, et nous nous garons dans la menue cour qui sert de parking aux véhicules volaillers. Nous rentrons dans le bâtiment, et je suis sonné par le brigadier de me rendre dans son burlingue, tandis que le serveur suit un autre condé. Je pose un derche sur la chaise en face de son bureau sans qu’il m’y ait spécialement invité, cela semble quelque peu le perturber, mais je dois t’avouer que je m’en cogne royalement. C’est une invitation forcée, je ne compte pas prendre des pincettes. J’attends que cette tête de pine dise quelque chose, il attaque :

			« Bon, euh, ne tournons pas autour du pot, racontez-moi ce que vous avez vu, et vous pourrez rentrer chez vous rapidement.

			–Qui vous a dit que je voulais rentrer chez moi ? le taquiné-je.

			–Oui oui, ne jouez pas avec les mots, et dites-moi simplement ce que vous avez vu, répète-t-il, peu réceptif à ma vanne, foireuse j’en conviens, mais on ne peut pas être au top constamment, ce n’est pas toi qui vas me contredire, pas vrai ?

			–Eh bien voilà, j’étais tranquillement en terrasse quand d’un coup... »

			Et je commence à lui narrer le peu que je sais, quand soudain un « toc toc » vient heurter la porte du bureau.

			« Oui ? », répond-il comme on fait généralement dans ces cas-là, mis à part chez les sourds où l’on rentre sans frapper, ou chez les muets ou l’on dit « ininininin ».

			Et là !! Un rayon de soleil en hiver, les bourgeons qui sortent au printemps, une croûte se formant sur une mauvaise plaie, une selle bien moulée après une bonne tourista : un bref moment d’allégresse comme il s’en passe parfois dans la vie. Une grande nana au sourire de sirène se dévoile derrière la porte. Hey, j’aime pas bien dire ça, mais celle-ci porte rudement bien l’uniforme !! Sa chemise bleue avec son badge police laisse deviner une poitrine voluptueuse, le képi cache ce que je devine être une longue chevelure brune. Elle a le teint hâlé, type blédarde. Certains auraient dit « basané », mais avoue que 90% du temps, ceux qui emploient ce terme sont de vils faux-culs qui se cachent derrière cette expression pour vomir leur bêtise raciste, je n’adhère donc pas des masses à ce terme. « Halé » me convient mieux, c’est plus poétique, bien que je ne fasse pas du tout partie de ces branleurs de mots (souvent des branleurs homos, d’ailleurs...). Elle a un sourire enivrant cash, avec une longue rangée de dents aussi blanches qu’un litre de lait U.H.T. Un petit nez fin surplombe sa bouche pulpeuse, et de longs cils s’accordent à merveille avec ses yeux ronds et pétillants d’intelligence. Je la contemple admirativement un quart de seconde, où tu peux d’ailleurs te rendre compte de mon sens de l’observation, quand elle balance tout de go :

			« Je prends le relais brigadier, sur ordre du commissaire...

			–Mais enfin lieutenant, j’ai à peine commencé et...

			–Vous contestez les ordres du commissaire, brigadier ?

			–Non non, je, heu, c’est-à-dire que... Bon eh bien j’y vais ! bredouille-t-il, l’air déçu qu’on lui pique son job.

			–Voilà voilà, je m’en occupe Allard, vous avez certainement un tas de choses à faire. » 

			Il se lève et se casse, elle s’assoit à sa place. Je dois te dire que je suis ravi que cet entretien prenne cette tournure, car ce moustachu, j’en suis intimement convaincu, malgré son faux-air de pas-méchant, allait me casser les roupettes. Quant à elle, elle est probablement tout aussi relou, mais j’avoue que je préfère me faire casser les burnes par une femme, charmante de surcroît ! Car parfois, les couilles, c’est en se les faisant casser qu’on finit par se les faire masser, crois-en mon expérience ! Je la toise d’un petit œil coquinou, quand elle m’avoue en plaisantant à moitié :

			« Veuillez excuser mon collègue pour son incompétence. Son père et sa mère sont cousins germains !

			–Tout s’explique !

			–Trêve de plaisanterie, continue-t-elle, je ne suis pas là pour railler mes ahuris de collègues. On m’a raconté brièvement ce qui s’est passé. Vous êtes donc un témoin oculaire ?

			–Je dois vous avouer madame que...

			–Mademoiselle, corrige-t-elle.

			–Oui mademoiselle, donc je dois vous avouer que je n’ai pas oculé grand-chose ! ironisé-je.

			–Vous vous trouviez en face de la scène de crime m’a-t-on dit, il doit bien y avoir quelques détails qui ne vous ont pas échappés. Le véhicule avec lequel les tueurs se sont enfuis par exemple, vous avez bien du l’apercevoir.

			–Une Audi noire, mais je n’ai franchement pas eu le temps de relever la plaque.

			–C’est déjà un bon début ça, monsieur... ? demande-t-elle en tapant sur le clavier de son ordinateur.

			–Vladimir Zlechinski, vous pouvez m’appeler Vlad si vous le désirez.

			–Nous n’avons pas élevé les cochons ensemble monsieur Zle..., Vladimir, revenons à nos moutons... » 

			Tu remarqueras qu’elle est adepte des métaphores animalières, probablement une gerce de la cambrousse.

			Nous continuons cet entretien pendant une bonne demi-heure. Je lui déballe le peu que je sais plus mon état-civil, et ça a l’air de lui suffire. Tant mieux car la pendule annonce bientôt midi, et j’irai bien jaffer un bout tranquillement au lieu de coller mon cul sur cette chaise, bien que je sois en très charmante compagnie, on reste dans un commissariat, ce qui n’est pas un lieu de villégiature non plus !

			Quand je lui ai raconté tous les tenants et aboutissants, et plus si affinités, elle semble disposée à me lâcher la grappe. 

			« Vous m’avez plus aidé que vous ne le pensez, m’assure-t-elle. Si un détail supplémentaire vous revenait, n’hésitez pas. »

			Elle me file sa carte, j’y jette un œil. Il y est inscrit Latifa Ben Arfaoui, lieutenant de police, ainsi que son numéro de bigo. Une fliquette arbi ? Assez rare pour être signalé. Quel malheur de la vie a pu pousser cette belle plante dans ce corps de métier ingrat ?? Elle reprend :

			« En sortant, vous signerez le registre de sortie au fonctionnaire qui est à la réception. Bien entendu, vous ne devrez pas quitter la ville pendant quelques temps.

			–Comment !! m’exclamé-je. Vous êtes malade, c’est que j’ai des projets de voyage sur le feu. Je n’y suis pour rien dans toute cette histoire...

			–C’est la procédure, tâchez de la suivre où il pourrait vous arriver des ennuis monsieur... redites-moi votre nom ?

			–Zlechinski ! Je constate que je n’ai pas le choix, mais j’espère tout de même que ça ne durera pas trop longtemps car...

			–Ça ne durera pas éternellement, monsieur...Zlouch...Vladimir, tranche-t-elle. Sur ce... » 

			Elle se lève, sourit légèrement, et me tend sa paluche douce et fraîchement manucurée. Je la serre délicatement, murmure un vague ciao et file. J’en ai un peu gros sur la patate quand je sors de ce sinistre établissement : ne pas quitter la ville !! Pour avoir eu le malheur d’assister à une fusillade, je suis obligé d’être coincé ici contre mon gré, alors que j’avais quelques projets tropicaux. Car tu viens d’assister à ces événements sans savoir le pourquoi du comment. Qui, que, quoi, dont, où ? Je me doute que tu t’interroges, je vais donc éclairer ta lanterne. Tout d’abord, as-tu suivi mes aventures précédentes ? Si tel n’est pas le cas, voici une faute grave qu’il te faut corriger absolument en te procurant cette œuvre de bon goût qu’est « les métamorphoses de Vladimir », mais continue donc ce bouquin-là, maintenant que tu l’as commencé. Je suis donc Vladimir, aventurier au long cours, sillonnant des contrées hostiles comme toi tu vas faire tes courses, toujours à la recherche d’adrénaline, de sensations. Je parcours les quatre coins du monde depuis quelque temps maintenant, et je peux te dire que j’en connais un rayon sur pas mal de parties du globe. Je trouve des plans pour vivre dans chaque pays où j’atterris, et parfois c’est cool, d’autres fois moins, mais ça a le mérite de donner foi en l’existence, au lieu de subir une vie morne comme la tienne. Nen je déconne, mais avoue qu’aller balader ton caniche tous les matins dans le parc à cabots qui se trouve aux abords de ton 30 mètres carrés en banlieue, avant d’aller t’emmerder dans ton minuscule burlingue où ton boss acariâtre te fait des réflexions toute la journée n’est pas franchement ce qu’on peut appeler une vie palpitante non plus.

			Suite à quelques péripéties, je m’étais retrouvé sur une minuscule île du Nicaragua joliment nommée « île du maïs », bien qu’il n’y ait pas un épi qui pousse dans ce coin du globe. J’ai taffé un poil là-bas pendant un moment, mais tu vois, vivre sur un bout de caillou, ça va un temps. On en a vite fait le tour. Je commençais à être un peu soûlé de moisir, quand j’ai rencontré un brave type nommé Alex, un baroudeur français en voyage. On a fait copain-copain, et je lui ai raconté que j’en avais ras le bol, que j’avais besoin de changer d’air. Il m’a direct proposé de venir crécher chez lui un temps à Lyon, histoire de me refaire, avant de décider de ce que j’allais faire par la suite. C’est donc comme ça que je me suis retrouvé dans la cité des gones, à gratter par-ci par-là, le temps de repartir. Malheureusement je ne suis pas un acharné du boulot salarié, je mets donc un peu de temps avant de constituer un petit pécule digne de ce nom qui me permette de voguer sous d’autres cieux.

			Je ne vis en revanche plus chez mon collègue car bien que sympa, je n’avais pas envie de trop abuser et de rester chez lui indéfiniment. J’ai donc chopé un petit appart proche des Brotteaux. Tu ne connais peut-être pas l’ancienne gare des Brotteaux à Lyon, si tu n’es pas du tout de Lyon ou n’as jamais mis un panard dans cette ville, mais sache que je ne t’en dirai pas plus car ça n’a foutrement aucun intérêt. Je ne te pousserai pas à aller visiter cette cité grisâtre et pas forcément très belle, quoi qu’en disent les locaux. Si tu as trois ou quatre ronds d’éconocroques, va plutôt faire un tour à Barcelone, qui est, ELLE, une ville sympa, jolie, accueillante et festive. Lyon, mis à part s’arrêter manger une tête de veau, n’est pas attractive pour deux sous. Non effectivement Gérard Collomb(in) ne deviendra pas mon pote après ces déclarations, mais j’avoue que ce gazier m’inspire autant qu’une blague de Jean Roucas !

			Bref, tu sais tout ou presque. Après cette petite séance de flicothérapie, je suis bien disposé à aller croquer un morceau. Je mate l’heure sur mon portable : 12h21. Je textote la gerce avec qui j’avais rencart pour lui expliquer le pourquoi du comment de mon absence. En voilà une que je ne suis pas près de revoir, pour sûr. Tant pis !! Une de perdue, dix de retrouvées. J’hésite sur le lieu où aller bouffer ; rentrer au bercail ? Bof ! J’ai encore envie de rester dehors à humer du pot d’échappement. Il y a bien dans le coin un nombre incalculable de macdos, kébabs et autre « restauration » rapide, mais moi, la matière fécale, je préfère qu’elle sorte plutôt qu’elle rentre, si tu vois ce que je veux dire... J’opte donc pour un petit bouchon (resto typique lyonnais) qui se trouve à deux pas. Une fois arrivé sur les lieux, je reluque le menu et choisis une assiette de grattons-tranches de rosette-pain-beurre, suivi d’une andouillette-frites, le tout arrosé d’un quart de beaujolpif ! Parfois, je me dis que c’est beau la France ! Mais après, quand je vois les trognes des natifs, ce sentiment de fierté s’estompe vite ! La serveuse vient prendre ma commande. C’est une grande gigue squelettique maquillée à la truelle avec les cheveux tirés en arrière, maintenus par une barrette au motif de cochon qui rigole. Elle porte un haut bleu moulant sans soustinge, qui ne moule pas grand-chose d’ailleurs, car elle est aussi plate qu’un film de Luc Besson. Elle est très souriante, ce qui est un bon point pour elle, mais qui, en revanche, laisse apercevoir ses dents du bonheur mal brossées, c’est légèrement rebutant. Elle note ma requête et se carapate aussi sec. Mais tiens donc, devine qui vient de rentrer dans ce modeste établissement ? Un inconnu avec un complet gris, mais ce n’est pas lui qui m’intéresse, c’est la personne qui le suit. Tu as trouvé ? Non ? Quel manque de déduction ! Eh bien ma fliquette rebeu, pardi ! C’est elle, en chair, en os et en civil ! Elle ne semble pas m’avoir vu dans le brouhaha de la salle. Elle s’en va asseoir son fessier que je devine divin à seulement trois tables de moi. Tiens, v’la la larbine qui se radine avec mes grattons-rosettes et mon beaujo, plus du pain tranché et un morceau de beurre. Au poil, j’ai la dalle ! N’en plaise aux diététiciens, aux partisans de l’alimentation saine et minceur et aux végans coincés du derche, les grattons (de la peau de porc frite au saindoux) accompagnés de rosette et de pain beurré sont un régal pour les papilles. C’est certain que c’est extrêmement gras, mais avoue que sans graisse, il n’y a pas de saveur ! J’attaque ma mise en bouche sans prêter attention à la pervenche qui m’a interrogé, quand quelques paroles volent à mes esgourdes :

			« Je suis désolée, mais cette table est réservée depuis ce matin et je n’ai malheureusement plus de place...Vous pouvez éventuellement demander au monsieur là-bas qui est seul si vous pouvez manger à sa table... »

			Bien entendu le monsieur en question c’est bibi ! La serveuse s’adresse à la fliquette, et a l’air aussi navrée en disant ça que si elle lui annonçait le décès de sa grand-mère. Moi, ayant entendu ce refus malencontreux, ne voulant pas laisser quelqu’un mourir de faim, bon prince de surcroît, fait un signe amical de la main à cette demoiselle qui paraît dépitée par ce contretemps inattendu. Au vu du regard qu’elle me virgule, elle semble aussi ravie de venir manger à ma table que si on lui proposait d’aller bouffer aux chiottes. Ma foi, qu’elle fasse comme elle le sent, non mais !! Ces perdreaux ne manquent pas d’air tout de même ! C’est plutôt moi qui devrais être dégoûté de manger avec une bleue, sans blague ! Je ne suis pas Renaud, je n’ai pas embrassé un flic. Je n’ai pas bien compris son délire d’ailleurs; il a probablement été attiré par leur haleine anisée, étant donné qu’il a constamment la même... Par dépit, elle donne son approbation à la serveuse pour qu’elle apporte son couvert à ma table. Cette adepte de l’autorité se lève (mon dieu qu’elle est grande, elle doit faire dans les un mètre nonante !) et s’approche de ma table.

			« Vous êtes certain que ça ne vous ennuie pas si je mange à votre table ? Je n’ai aucune envie de manger un kébab au bureau... », m’avoue-t-elle.

			C’est bon, son ton penaud m’indique qu’elle vient accompagnée d’un drapeau blanc, je me détends également.

			« Ça ne m’ennuie pas le moins du monde, asseyez-vous lieutenant Ben Arfaoui ! »

			Mon ton amical la fout en rogne.

			« Et oh, essaye pas de me faire de la lèche bonhomme, t’as pas misé sur le bon cheval ! »

			Quel caractère !! Moi de la lèche ? Si elle me connaissait un peu mieux, elle saurait que ce n’est pas cette lèche-là dont je suis adepte... Je la rassure donc :

			« Ce n’est pas du tout mon intention, mademoiselle. Vous me tutoyez comme ça ?

			–Arrête donc ton cirque de gentleman façon XIXème siècle, des loustics dans ton genre moi je les cerne vite, et je peux t’assurer que j’en bouffe dix par jour. Alors tu sais ce que tu vas faire ? Tu vas avaler tes bouts de gras frits dégueulasses et me laisser attendre mon assiette tranquillement, compris !

			–Houla, eh bien si vous le prenez comme ça... », me vexé-je.

			Quelle garce ! Je lui cède aimablement une place à ma table et cette morue m’envoie chier ! Je mange donc ce qui se trouve dans mon assiette avec une moue boudeuse. Trente secondes plus tard, la nana rapplique avec un plateau contenant une assiette de poulet célestine.

			« Excellent choix, observé-je.

			–Poulet champignons ail persil ! De quoi en faire un plat mais pas une conversation !! »

			Et elle croque à belles dents dans une cuisse, me fixant d’un air sévère.

			« Bon écoutez, lui envoyé-je, je crois qu’on part sur de mauvaises bases. Je ne compte ni vous draguer, ni vous soutirer des infos sur l’enquête, ni quoi que ce soit. Alors parlons de choses et d’autres, sans compromis, quitte à bouffer à la même table. »

			Elle sourit et se détend finalement. Je pense qu’elle m’a pris pour un dragueur à la sauvette, un de ces gaziers qui pense qu’une femme n’est qu’un bout de viande qui se consomme, un objet qui s’apprécie juste pour sa chair, un être inférieur sur lequel on passe ses bas-instincts quand bon nous semble... Ce qui n’est absolument pas mon cas, je ne suis pas comme l’abruti de président ricain Donald Trompe ! Non, j’aime les femmes qui savent faire preuve d’esprit, d’imagination, d’humour... Bon, c’est vrai que je suis amateur de bonne chair, mais il faut que la conversation soit intéressante également, sinon de quoi parleraient hommes et femmes entre deux parties de jambes en l’air ? Je laisse la misogynie aux cons, tout comme je laisse le féminisme EXTREMISTE aux connes. Sans déconner, soyons tous unis contre la connerie ! Vilipendons ensemble ces abrutis de la pire espèce que sont cette race de gens qui haïssent les autres par ignorance, par bêtise primaire. Envoyons au piquet d’exécution tous les enfoirés de cette triste planète ! Voilà mon mot d’ordre ! À bas la médiocrité ambiante ! Faisons taire les inepties quotidiennes que l’on peut entendre de-ci de-là ! Regarde : moi qui n’adule pas la police, j’en ai un spécimen à ma table, à qui j’ai envie de tendre la main (voire plus si affinités, certes !), preuve que je sais faire preuve d’ouverture quand il le faut ! Mais laissons ces élucubrations de côté pour revenir à ce qui t’intéresse !

			Nous entamons donc la conversation par des banalités de politesse, puis enchaînons sur des sujets plus poussés, en passant par la décapitation de Louis XVI (64) jusqu’aux meilleures marques de raboteuses à bois. Je me rends compte qu’elle est très drôle et cultivée, à des milles du flic moyen que j’aurais pu imaginer. Elle doit penser la même chose de moi, car je vois qu’elle rit et se sent à l’aise au final. Je ne voudrais pas passer pour un prétentieux, mais je pense qu’elle commence à être sous le charme, ce qui n’était pas gagné il y a deux minutes ! En fait, le courant passe bien, comme l’a si joliment dit William Kemmler, premier condamné à mort par la chaise électrique, le jour de son exécution ! C’est un repas agréable, bien meilleur que je n’aurais pu l’imaginer quand il a commencé ! Je termine mon andouillette et commande des kawas. Nous sifflons nos expressos à la va-vite, casquons la note chacun notre tour, et zou, on est dehors.

			« Bon, lieutenant, je vous laisse aller faire vos basses-besognes ! m’amusé-je.

			–Et oui, il faut bien qu’il y en ait qui s’y collent, relativise-t-elle. À bientôt donc, nous nous recroiserons sûrement dans un cadre plus professionnel. »

			Nous nous serrons la louche cordialement une fois de plus, et elle se casse direction la maison poulaga. Allez, je me la fais comme dans les films basiques : si elle se retourne, c’est qu’elle veut me revoir. Banco ! Elle le fait, et avec un smile XXL. En fait, ça me fait juste marrer. J’ai toujours essayé ce truc à la con, ça n’a jamais fonctionné, et aujourd’hui, eh bien ça marche. C’est pas un signe ça ? Non, tu penses que c’est du bidon ? Eh bien peut-être, mais un petit quelque chose me dit qu’il y a anguille sous roche, et que dans pas longtemps elle soulèvera cette roche pour y trouver mon anguille ! Je m’enflamme ? C’était un banal repas dû au hasard ? Je te répondrai connement que l’espoir fait vivre...

			Je me casse du quartier, achète un canard, le Canard Enchaîné d’ailleurs, et file dans un café de ma connaissance nommé, justement, « Au Point Nommé ». Toujours pas envie de rentrer à la casbah. J’arrive dans cet établissement vieillot et passé de mode. Pourquoi vais-je dans un tel lieu te demandes-tu ? Eh bien simplement parce que le taulier est sympa, les cafés et le vin bon marché, et que parfois j’ai l’occasion de bien me marrer avec une partie de la clientèle, pas avare de conneries en tout genre. Le boss se fait surnommer « Fifi », diminutif de Philippe bien sûr, est un gonz d’une cinquantaine d’années, bedonnant, bourru, l’air pas commode au premier abord, mais au fond un brave bougre qui n’a pas tout le temps eu de pot dans sa chienne de vie. En gros, il est très seul, ayant perdu sa femme et sa fille dans un bête accident de bagnole, et passe son temps à ruminer le passé. Mais heureusement, il est aussi amateur d’humour noir, pardon, de couleur, et j’avoue que parfois, je me bidonne bien avec lui. En arrivant, je pousse la lourde en évitant les trois clampins sur le trottoir qui tirent goulûment des taffes sur leurs cibiches.

			« Ça gaz Fifave ? lancé-je à Fifi occupé à rincer des verres derrière son comptoir, tel un bon barman digne de ce blase.

			–Vladimir ! Ça roule ma poule ?

			–Au poil ! J’étais chez les bleus il y a à peine deux plombes, tu penses bien que je pète le feu !

			–Allons bon !! s’exclame ce brave individu. Qu’est-ce qui s’est passé ? Raconte !

			–Carrément, mais sers-moi donc un blanc-limé avant toute chose. J’ai besoin d’un remontant. » 

			Il s’exécute, tandis que je commence à lui narrer ce qui m’est arrivé depuis ce matin. Il s’exclame des « bon dieu ! non ! c’est pas vrai, houlala », etc. 

			« Fais gaffe à la fliquette, c’est des nids à emmerdes ça ! me conseille-t-il en aminche.

			–T’inquiète, je compte pas spécialement la revoir », éludé-je.

			Il file s’occuper de deux locdus quasi en coma éthylique, tandis que je siffle mon white. C’est pas le tout, mais j’avais un coup de fil à passer, j’en profite. Tut...tut...tut... Excuse-moi, ce n’est qu’un simple klaxon dans la rue, je ne sais pas imiter la sonnerie du bigo avec des mots !

			« Vladimir !! résonne une voix joviale dans le combiné.

			–Alex! C’est moi. Tu sais pourquoi je t’appelle.

			–Bien sûr, bien sûr...Je ne t’ai pas rappelé, car j’attendais la réponse de mon contact en Guyane, je l’ai eu seulement ce matin...

			–Et ??? m’enthousiasmé-je.

			–Eh bien c’est non, je suis désolé... Il a trouvé quelqu’un de moins cher que toi sur place, se lamente-t-il.

			–Dommage, dommage... Tu n’as pas un autre plan ?

			–Que dalle pour l’instant, mais je te tiens au jus si jamais...

			–OK. À plus. »

			Merde ! (Flûte ! devrais-je dire, si j’étais un véritable écrivain. Mais la vérité, c’est que je suis plus acteur, car je joue avec les mots, un acteur de mots en quelque sorte, et non un acteur homo comme Mr Spock ! Ceci dit je n’ai rien contre les homos, a contrario des acteurs...). Tu ne piges que pouic à ce que je viens de déblatérer. Normal, je ne t’ai pas encore expliqué. Eh bien c’est simple : Alex est mon pote rencontré à l’île du maïs, comme je te l’ai dit précédemment, et chez qui j’ai squatté un temps. Il m’avait branché sur un boulot intéressant. Il s’agissait d’organiser une expédition en Amazonie, pour aller chercher une espèce bien particulière de plante, qui ne pousse qu’en zone reculée. Et devine ses particularités. Elle fait repousser les cheveux ! Tout connement ! Et le gonz avec qui Alex était en contact bosse pour une boîte spécialisée dans les problèmes capillaires. Il comptait récupérer des extraits de cette plante, en extraire les molécules, et fabriquer des gélules qui feraient le bonheur de tous les crânes lisses du monde ! Pas con, non ? Et Bibi, aguerri pour les expéditions tropicales, devait se rendre au milieu de la jungle, accompagné d’indigènes locaux, pour ramener des échantillons. Cela faisait un moment que c’était sur le feu, et j’avoue que ce plan me bottait bien. Tant pis, il va s’agir de trouver autre chose, le blem est que je n’ai pas un pion en poche ! Tant pis, foutu pour foutu, autant s’y foutre ! Je recommande un blanc-limé. Et c’est ainsi jusqu’à la fin de l’aprèm... Quelques heures plus tard, un brin éméché, je décide d’aller retrouver mes pénates. Rue, tromé, re-rue, escalier, puis la lourde de mon appart. Ahhh ! Le calme apaisant de ces 30 mètres carrés me met du baume au cœur... Cela dure 5 minutes, et un boucan du diable me tire de mes songes. Pam, pam, pam, hin, hin, hin, oh oui, encore allez, ouh, etc... Pas besoin de te faire un dessin ? Tu piges ? Et oui, la voisine est assez expressive, ce qui est tout à son honneur, mais malgré tout, j’ai tendance à penser qu’elle simule à mort ! C’est pas la première fois qu’elle me fait le coup, et ses hurlements fanfaronnesques sentent le fake à plein nez ! J’aime autant te dire que je suis habitué à offrir des râles de plaisir idylliques à mes partenaires, et un bon gémissement est celui qui va crescendo, et non celui qui relève plus du cri de torture dès le début que du voluptueux chant lyrique qui vient tout doucement ! J’ai déjà croisé cette radasse dans les escaliers, et dans le genre pétasse, elle se pose là ! Vulgaire à souhait, fouettant l’eau de Cologne bon marché comme une otarie pue le poisson, elle doit friser la cinquantaine, mais rêverait d’en avoir  vingt-cinq. Pas de bol, les ravages de l’âge et de l’alcool ont fait leur effet, et je la trouve aussi dégueulasse qu’une vieille tapineuse après 40 ans de carrière ! Elle me lance des sourires qui en disent long sur ses intentions chaque fois que nous nous croisons, je me cantonne toutefois aux simples usages de politesse, de peur qu’un jour elle m’alpague dans un coin de la cage d’escalier et me fasse glisser ses longs ongles vernis couleur chiotte sur mon torse velu juste ce qu’il faut (si si, je t’assure !). Mais bref, les plaintes de cette avarie ambulante me font penser à ma petite condé arbi de midi. J’aimerais la revoir en fait. Je suis persuadé que ce ne sera pas facile, mais j’aime le défi ! C’est toute ma vie ! Je pense que la facilité, et ceci est valable pour tout, mais absolument tout, est l’apanage des branques ! La vie est une longue série d’embûches, et il est de notre devoir de les éviter, les résoudre, de cogiter pour faire avec. Tout le temps prendre le chemin le plus facile est bien entendu le plus simple, mais pas le plus excitant. Il existe des défis, ils sont faits pour les relever, c’est les joies de la vie, qui te permettent de découvrir d’autres choses et ne pas sombrer dans un quotidien morne et sans intérêt. 

			Bref, tout en te racontant ces quelques élucubrations, je glisse ma paluche dans la poche de mon jean pour me gratter une burne, et je tombe inopinément sur une carte. Tu devines laquelle, bien entendu : la carte pro de la petite (bien qu’elle fasse 1m90 !) Latifa. Je saisis mon blablate-merde et compose le number, il n’est que 17h30 je suppose qu’elle doit encore être à son burlingue.

			« Oui ? résonne sa douce voix de gazelle de l’atlas.

			–Ouuuiii, heu, c’est Vladimir, bredouillé-je.

			–Ah ! lâche-t-elle simplement.

			–Je me permets d’appeler, car quelques détails au sujet de la fusillade de ce matin me sont revenus en tête...

			–Très bien, venez au commissariat demain, et un collègue prendra votre déposition.

			–C’est-à-dire, j’aurais aimé vous en parler en personne, je ne suis pas très à l’aise avec vos collègues et...

			–15 heures ça vous va ? coupe-t-elle.

			–Ce sera parfait ! À demain !

			–À demain, au revoir ! » 

			Tac, ça c’est fait. Ça me laisse le temps d’inventer un baratin quelconque. Je commande une pizza pour 19 heures, me cale devant un bon vieux film du sieur De Funès (j’ai grand besoin de me vider l’esprit), et me prépare à passer une soirée célibataire comme je les aime... Mis à part les couinements de la traînée du dessus qui continuent, tout est au poil...

			Le lendemain, je me dirige vers la basse-cour. J’ai une dizaine de minutes de bourre, mais c’est de bon ton : je n’aime pas arriver pile à l’heure, j’apprécie que l’on m’attende légèrement. J’entre dans cet établissement où une certaine tension se fait sentir. Deux vieilles putes au rabais se font embarquer de force et hurlent dans l’entrée, tandis qu’un vieux schnok se plaint au factionnaire-réceptionniste qu’on lui ait fauché sa tire en car jacking (il prononce carjaki !). J’interromps ce débris et m’annonce. Les deux, le keuf et l’ancêtre, me matent de trav comme si je leur demandais de se mettre à poil et de se fourrer un concombre dans l’oignon ! Le vieux recommence à vitupérer après une œillade pleine de défi, mais heureusement pour oim, le flicard le coupe. 

			« Attendez un instant monsieur, » lui ordonne-t-il.

			Il saisit son téléphone, compose deux chiffres, signe que c’est un numéro interne. Il prononce quelques mots, puis me demande comme tout bon flicard :

			« Vos papiers s’il vous plaît ! »

			Je lui file mon passeport, il reluque, et grommelle : « au fond du couloir », tandis que Mathusalem recommence à raconter son histoire, ce qui semble particulièrement agacer le flic qui semble l’avoir entendue au moins trois fois. Je traverse cet endroit dénué de toute fantaisie, et arrive devant la porte du burlingue de mon interlocutrice privilégiée. Je toque, elle m’invite à entrer. J’entrouvre un brin, passe la tête et prononce un bonjour langoureux à souhait, ce qui la fait éclater de rire !

			« Hihihi, des branquignols j’en ai déjà eu, mais des comme vous jamais ! Vous sortez d’où avec votre petit numéro ? Rentrez donc et asseyez-vous. Bon, j’espère que vous n’êtes pas venu pour me faire perdre mon temps monsieur Vladimir.

			–Vous me vouvoyez à nouveau commissaire ?

			–Lieutenant ! corrige-t-elle avec véhémence. Oui, je suis au travail, je vouvoie tout le monde.

			–D’accord lieutenant, pardonnez-moi, les grades militaires m’intéressent autant que le discours présidentiel
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